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Avis aux lecteurs
Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !
Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.
Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.
 
 
Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,
La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75012 PARIS.


La lettre d’Esparbec
Après avoir fait des études de droit assez poussées, Annick F. dont vous allez lire l’étonnante confession, a travaillé comme enseignante dans une école par correspondance. Toutefois ce métier ne lui apportait pas suffisamment de satisfaction, car, comme elle nous l’a ingénument avoué, Annick a besoin de « contacts physiques »…
Après avoir un peu galéré, elle semble enfin avoir trouvé sa voie. Elle co-dirige actuellement une agence matrimoniale parisienne, et n’hésite pas à faire bénéficier les femmes trop timides de sa propre expérience… En tout bien tout honneur, car Annick ne mélange jamais le travail et le plaisir.
Comme les lecteurs vont pouvoir le constater, bien que très timide, elle aussi, quand elle était jeune fille, cela ne l’a pas empêchée de connaître alors quelques expériences sexuelles pas piquées des hannetons…
Si la confession d’Annick vous inspire, et si vous vous sentez en verve, n’hésitez pas à suivre son exemple. Racontez nous tout. Cette collection est faite pour ça…
 
Voilà donc ce que j’écrivais, en 1987 pour présenter ce petit roman cochon de Marylène à nos lecteurs sous la forme d’une « Confession ». Et nous l’avions baptisé pour l’occasion J’avais plutôt une réputation de sainte nitouche. Il faut dire à notre décharge que si nous agissions ainsi, c’était pour amorcer nos lecteurs et nos lectrices, et les inciter à nous envoyer de vraies « confessions », car nous venions de lancer la collection et n’avions pas de « matériel ». Ce qu’ils et elles n’ont pas tardé à faire, rien n’étant plus contagieux que l’exhibitionnisme sexuel.
Cela étant, il y a, dans ce récit imaginaire, Marylène ne nous l’avait pas caché, une bonne part de souvenirs réels. Et notamment tout ce qui touche le trou du cul et le pipi… choses sur lesquelles notre binoclarde (elle était myope comme une taupe, la pauvrette) était particulièrement portée. A l’époque, non que je fusse bégueule, ça m’avait surpris qu’une femme insistât à ce point sur son anus. Mais par la suite, j’ai rencontré pas mal de nanas (écrivaines ou pas) qui (n’en déplaise au Dr Zwang) partageaient cette prédilection pour le grain de cachou ou le dessert au chocolat.
Pour ne rien vous cacher, il m’arrive assez souvent moi-même de prendre les femmes par la sortie de secours. C’est autre chose… Mais ça ne manque pas d’agréments.
En attendant, anusez-vous (pardon, amusez-vous) bien avec les fantasmes de Marylène. Comme on dit dans le jargon Musardine : ils fonctionnent.
 
A bientôt, amies anales ou vaginales, et n’oubliez pas de bien mouiller votre doigt pour tourner les pages. Votre dévoué pervers pépère.

E.


CHAPITRE PREMIER
Au collège de N., j’étais vraiment ce qu’on peut appeler une sainte nitouche. Extérieurement, j’avais tout de la jeune fille modèle, de bonne famille, bien élevée, timide et réservée. Mais intérieurement, j’étais partagée entre une éducation très puritaine et un tempérament sensuel, exacerbé par la puberté. Je me serais sûrement contentée de me caresser toute seule si je n’avais pas fait la connaissance de Catherine.
Catherine était la brebis galeuse du collège : les gars l’avaient surnommée « Marie-couche-toi-là » et « trou de pine »… Inutile de dire pourquoi ! Je crois qu’il y a une fille de ce genre dans chaque collège, une fille sur qui circulent les histoires les plus obscènes, et pour moi, en secret, les plus fascinantes… On disait qu’elle allait avec les garçons dans les toilettes, et là, qu’elle leur touchait la queue, et même, quelquefois, la prenait à l’intérieur de sa bouche… On racontait qu’elle se faisait mettre par plusieurs hommes à la fois, qu’elle avait déjà sucé des vieux et même des chiens. Je repensais souvent à ces histoires en me touchant toute seule la nuit ; ça m’excitait d’imaginer Catherine avec un gros sexe en train de lui bander dans la bouche. Est-ce qu’elle se masturbait dans son lit, elle aussi ? Oui, probablement…
Je ne me rappelle plus exactement comment nous sommes devenues copines. Ça a dû se faire progressivement : il faut dire que je ne perdais pas une occasion de m’asseoir à côté d’elle, en classe ou à la cantine. Je la trouvais plutôt mignonne ; elle était blonde, enfin, châtain clair, les cheveux tressés en couronne autour de la tête, comme c’était la mode à l’époque ; grande, bien en chair, avec de gros seins et de grosses fesses, un visage sympathique, rond et plein de taches de son, un peu vulgaire. Juste mon contraire : j’étais aussi petite et menue qu’elle était grande et dodue, aussi brune qu’elle était blonde, aussi pudibonde qu’elle semblait délurée. A ce moment-là j’étais coiffée « à la Stone », avec une frange, je portais toujours des chemisiers bien repassés, des jupes écossaises plissées, des socquettes blanches. On me disait souvent que j’étais mignonne, mais avec mes petits seins qui pointaient à peine, je ne me trouvais aucun sex-appeal…
Alors que Catherine attirait les garçons comme des mouches. Ils ne rataient pas une occasion de la peloter. Surtout Michel, Philippe, Bruno et Thierry, les plus vicieux de la classe, qu’on avait surnommés « la bande des quatre ». Ils la coinçaient contre un mur et lui tâtaient la poitrine chacun leur tour. Ils ne prenaient même pas la peine de se cacher, et ils lui disaient en rigolant :
— Alors, trou de pine, t’as envie d’une petite main aux seins ?
— Y’en a à palucher, dis donc…
— Alors, Cathy, tu viens me sucer dans les chiottes ?
— Il paraît que t’aimes sucer les grosses queues, chérie ? Tu veux la mienne ?
Chaque fois que je tombais sur une scène de ce genre, je restais troublée pendant des heures. Au fond, j’aurais aimé être à la place de Catherine. Et puis un jour, en étude, je me suis retrouvée à côté d’elle. On parlait de choses et d’autres quand tout à coup elle m’a demandé :
— Dis-donc, Annick… Tu as déjà tourné la langue à un garçon ?
— … Tourné la langue ?
— Ben oui, quoi ! Quand on s’embrasse sur la bouche, on se tourne la langue. Tu savais pas ça ?
— Non… Tu veux dire qu’il te met la langue… dans la bouche ? C’est dégoûtant !
— Mais non, quelle cruche ! C’est super ! Hum… je vois que tu as pas mal de choses à apprendre, a-t-elle ajouté d’un air important.
— … Est-ce que c’est vrai que t’as déjà couché avec des garçons ?
Elle s’est mise à glousser, pas du tout gênée par ma question.
— Non, mais… ça ne saurait tarder !
— Oh ! Et c’est vrai aussi que tu vas avec des gars dans les W.-C. pour de l’argent ?
— Oh ! la la ! les histoires ! Ouais, je suis allée dans les W.-C. avec un garçon, une fois avec Luc Godin une fois avec Denis Thorel. Mais ce n’était pas pour de l’argent ! C’était pour des bonbons !
— … Pour des bonbons ?
— Ouais, enfin, c’était seulement un prétexte. Voilà comment ça s’est passé en réalité. La première fois, j’étais avec Luc dans la cour ; il arrêtait pas de me peloter et tout. Bon, alors il avait un paquet de bonbons à la menthe ; comme j’aime bien les bonbons, je lui en ai demandé un ; ce salaud, il me dit : « O.K., je te file tout le paquet si tu viens avec moi dans les chiottes. » Moi, en rigolant, je lui réponds : « D’accord, mais tu me donnes vraiment tout, hein ? » Justement y’avait personne dans les toilettes des filles. Il m’a poussée dans une cabine et il a fermé la porte derrière lui.
— Oh ! Et qu’est-ce qu’il t’a fait ?
— Ben, il a commencé à me tourner la langue… A avoir des mains baladeuses… Et puis… il m’a… baissé mon pantalon et ma petite culotte… Il a relevé mon chemisier et mon soutien-gorge… Il m’a tellement caressée que j’en avais mal aux nénés. T’aurais vu comment il bandait !
— … ?
— Il bandait ! Quelle gourde ! Ecoute, quand un homme a envie de coucher avec une fille, sa queue gonfle. Ça s’appelle bander. Bon, alors il a sorti son truc…
— Est-ce que c’est très gros ?
— Comme ça, à peu près… Ouais, c’est drôlement gros. Donc, il m’a pris la main et il a mis sa bite dedans. Ça fait une drôle d’impression, c’est tout chaud, tout dur. Je la lui ai tripotée pendant tout le temps de la récré.
— Et c’est vrai ce qu’on raconte, que tu l’as mise dans ta bouche ?
— Non, c’est pas vrai. Mais j’aimerais bien, ça doit être agréable !
— Et Denis ?
— Tu sais bien que c’est le meilleur copain de Luc. Luc lui a tout raconté ; imagine-toi que le lendemain, Denis m’a proposé deux paquets de bonbons si je lui tripotais la queue, à lui aussi ! Alors j’ai dit oui et ça a recommencé. Mais il l’avait moins grosse que Luc.
— Ça alors ! Et ils t’ont bien donné les bonbons, au moins ?
— Y’a intérêt !
Le soir même, je me suis imaginée à moitié nue dans les toilettes, en train de masturber longuement derrière, les cuisses et le clitoris. Quel effet ça pouvait faire de sentir d’autres doigts que les miens sur mon sexe ? J’aurais voulu les exciter au maximum, les rendre de plus en plus cochons, qu’ils me pelotent partout, qu’ils m’embrassent avec la langue. Mais bien sûr, je n’aurais rien osé faire dans la réalité…
 
 
Un jour, pendant la récréation qui suivait le repas de midi, Cathy m’a fait une confidence. On avait l’habitude de longer le grillage de la cour en se racontant un tas d’histoires. Les histoires de Catherine tournaient toujours autour du même sujet : les garçons, et le cul en général. Elle n’a pas fait exception cette fois-là :
— Dis donc… tu ne trouves pas qu’il est sexy, Commergnat ?
— Quoi, le prof de gym ? Mais il a au moins quarante ans !
— Et alors ? Au contraire ! Moi, j’aime mieux les hommes mûrs que les gamins. Y’a rien qui remplace l’expérience…
— Oh ! arrête, écoute.
— En plus, il a l’air drôlement vicelard ! T’as pas remarqué qu’il s’arrange toujours pour nous tripoter pendant les cours ? Soi-disant pour nous aider à grimper à la corde… On alors pour mieux nous montrer des mouvements… Hum, hum !
— Mais non ! Tu te fais des idées, je t’assure !
Malgré tout, cette conversation me restait dans la tête. Deux jours plus tard, on avait gym de 8 à 10 heures avec M. Commergnat. Je me suis surprise à le détailler ; secrètement, je le trouvais pas mal du tout. Tout à fait le genre d’homme très viril qui fascinait les minettes de mon âge. Très grand, les épaules larges, un peu enveloppé de graisse, mais bien musclé. On voit les poils de sa poitrine dépasser de son maillot de corps ; il était vraiment velu, ses avant-bras en étaient presque noirs. Il sentait la sueur, une odeur typiquement masculine qui me faisait un effet terrible. Je ne sais pas s’il était beau au sens classique du terme, probablement pas en fait. De toute façon la forte sexualité qui se dégageait de lui me troublait intensément, c’était une sensation directe, presque animale. A un moment, il nous a ordonné de grimper sur la corde à nœuds. Bien que je sois une assez bonne grimpeuse, j’ai fait exprès de jouer les empotées pour qu’il s’intéresse à moi. Je ne décollais pas d’un mètre ! Commergnat est arrivé derrière moi et s’est écrié, très énervé :
— Mais qu’est-ce que c’est que cette cruche ! Allez, soulève un peu tes fesses !
Je gigotais désespérément, agrippée à la corde mais sans aucun succès. Finalement, le prof est arrivé derrière moi et il m’a carrément empoigné le derrière et les cuisses, sous prétexte de m’aider à grimper. Je sentais bien ses doigts nerveux sur la peau de mes cuisses (j’étais en justaucorps) et brusquement, j’ai réalisé que Catherine avait vu juste : Commergnat était un drôle de vicieux ! Ça m’a tellement excitée tout d’un coup, ces mains d’homme qui touchaient mon derrière devant tout le monde, que je ne savais plus ce que je faisais. Je suis restée bêtement cramponnée à la corde, sans bouger. Je crois qu’il a dû se rendre compte de quelque chose, parce qu’il m’a lancé un drôle de regard. Il est parti s’occuper d’une autre élève sans rien ajouter. Catherine ne s’était aperçue de rien, mais je lui ai tout raconté le soir même. Elle en était tout émoustillée.
— Oooooh ! Eh ben, dis donc ! C’est quand que tu couches avec lui ?
— Arrête ! si ça se trouve, c’est moi qui me fais des idées. En plus, je n’ai pas du tout envie de coucher avec lui.
— Hum, hum !…
 
 
Catherine s’était mis dans la tête d’allumer notre professeur. Elle ne perdait pas une occasion de l’exciter. J’avoue que j’en faisais autant, quoique plus discrètement. Je trouvais flatteur cet intérêt d’un homme mûr pour des adolescentes comme nous. Mon amie avait raison une fois de plus, ça faisait quand même un autre effet qu’avec les garçons de notre âge. Ce que je ne savais pas, c’est à quel point j’allais me prendre à mon propre piège…
Alors a commencé tout un petit jeu de séduction entre le prof et nous. Il nous taquinait parce que nous étions tout le temps ensemble. Par exemple, quand on jouait à faire semblant de lutter, il nous lançait :
— Alors, Annick et Catherine ! Vous n’avez pas fini de vous peloter ?
On éclatait de rire, toutes les deux, en lui jetant des regards en coin. Quand on faisait des mouvements de gym on s’arrangeait pour prendre des poses équivoques. On ressortait bien nos fesses en faisant des pompes. On se penchait un peu trop en avant avec des tee-shirts décolletés… Ça m’amusait de voir son regard fixé sur mon anatomie. Mais j’ai quand même trouvé que Catherine dépassait les bornes le jour où elle m’a déclaré, dans le vestiaire du gymnase :
— Ma vieille, Commergnat va en avoir une attaque : aujourd’hui, je ne mets pas de culotte.
— Hein ? Tu es folle ? Tu ne vas pas faire ça !
Il faut préciser que Cathy avait un petit short boxer, assez moulant sur les fesses, mais un peu lâche entre les cuisses. Si on y faisait un peu attention – et Dieu sait si M. Commergnat y faisait attention – on pouvait lui voir tout l’entrecuisse. Au lieu de me répondre, elle s’est contentée de ricaner. Elle était bien décidée. Moi, j’étais à la fois inquiète et curieuse de la réaction du prof de gym.
Donc, le cours commence ; au début, il ne s’est aperçu de rien. C’est lorsque Cathy, allongée sur le dos, s’est mise à faire quelques « croisés » avec les pieds, qu’il a dû entrevoir sa vulve. J’ai vu son expression changer en une seconde. Bien entendu, il est resté campé à côté d’elle pour lui donner des conseils. Cathy lui souriait d’un air malicieux, en se débrouillant pour lui laisser voir le maximum de sa chatte par l’entrebâillement du short. Le pauvre homme n’en pouvait plus ; et j’ai même failli éclater de rire en voyant la grosse bosse qui déformait son survêtement. Avant de se relever, Catherine l’a regardé dans les yeux et s’est passé la langue sur les lèvres, si discrètement que personne, sauf le prof, ne s’est aperçu de rien. Je crois que c’est à partir de là que la situation a commencé à dégénérer.
Après le cours, j’ai dit à ma copine ma façon de penser :
— Hé, ho ! Tu ne crois pas que tu y vas un peu fort ?
— Penses-tu ! T’as encore rien vu ! Attends un peu la semaine prochaine…
En effet, elle devait encore m’étonner, et de plus en plus ! Catherine me fascinait par son culot, son dynamisme et son bagout ; au fond, j’aurais bien voulu lui ressembler, et mes reproches étaient plutôt hypocrites. Enfin, arrive le jeudi suivant. Le cours se passe normalement, et voilà qu’à la fin Cathy s’approche du prof et lui dit, le plus sérieusement du monde :
— Excusez-moi, monsieur… Est-ce qu’on pourrait vous demander un renseignement ?
J’étais complètement effarée, mais je la suivais toujours, quoi qu’il arrive ; alors je suis restée plantée à côté d’elle comme une idiote. Il a eu l’air perplexe :
— Euh… oui, bien entendu… Qu’est-ce que vous voudriez savoir ?
Cathy a baissé les yeux pudiquement et a déclaré d’un ton gêné :
— Eh bien voilà, Annick et moi on se demandait comment on s’y prend exactement, vous savez bien… on a pensé entre les hommes et les femmes… Tout ça, quoi… vous pourriez peut-être nous renseigner… en tant que prof de gym… vous devez en savoir un rayon…
— Mais… Bien sûr, bien sûr…
Il avait repris tout son aplomb, et c’est avec un petit sourire égrillard qu’il a ajouté :
— On va aller dans la salle d’études ; elle est vide à cette heure-ci. On y sera plus tranquilles pour causer.
Nous n’avions pas cours avant 11 heures. Nous l’avons donc suivi dans la salle d’études. Arrivés sur place, il nous dit :
— Si vous voulez bien m’attendre cinq minutes, je vais aller chercher des documents dans mon casier.
Restées seules, on s’est mis à pouffer de rire sans pouvoir s’arrêter. Cette fois, je ne me sentais pas trop gênée. Je commençais à avoir l’habitude des idées saugrenues de ma camarade. Commergnat est revenu quelques minutes plus tard, avec des revues à la main. Il ne nous les a pas montrées tout de suite. Il nous a d’abord expliqué longuement la « méthode de base »…
— Alors voilà, l’homme introduit profondément son pénis dans le vagin ouvert de la femme…
— Ça se fait facilement ? a demandé Cathy d’un air innocent.
— Oh, oui, si la femme est bien excitée…
— Et comment elle est excitée, la femme ?
— Eh bien, par exemple, l’homme peut la caresser un peu partout, sur les seins, sur les fesses… Entre les cuisses… Elle peut écarter les jambes, et quelquefois, certains hommes lèchent une petite languette qui se trouve sur la vulve, et qui s’appelle le clitoris.
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